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« Dis-toi d’abord ce que tu veux être, puis fais ce qu’il faut pour le devenir. »
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Prologue


Dans l’ensemble du monde vivant, l’Homme possède une caractéristique qui le distingue clairement des autres êtres : sa capacité d’adaptation. Certes l’être humain est une créature récente en comparaison d’autres espèces et rien ne dit qu’il aura la même longévité que le cœlacanthe qui vivait déjà dans les fonds marins voilà quatre cents millions d’années. Mais aucune autre créature n’est passée du stade de proie-prédateur dans les mers ou dans la steppe à celui d’individu capable de maîtriser les éléments. Aucun être vivant n’a autant évolué intellectuellement que l’être humain. Pourtant rien ne suscite autant de dualité que le changement. Rien que le terme évoque à la fois l’espoir et la crainte. Espoir d’un lendemain meilleur, différent d’un quotidien insatisfaisant (c’est l’histoire de Cendrillon, ou encore le rêve caressé par quinze millions de Français qui jouent au loto au moins une fois dans l’année, dont quatre millions chaque semaine1), mais aussi crainte à l’idée de voir disparaître un environnement connu et remplacé par une nouvelle situation qui pourrait ne pas être en ligne avec ses promesses. Pour ces raisons, beaucoup l’espèrent, le rêvent, mais sans jamais le concrétiser. D’autres au contraire, attirés par l’esprit d’aventure, se jettent à pieds joints dans l’inconnu avec plus ou moins de succès…

Le changement peut être craint ou recherché, il n’en constitue pas moins une composante incontournable de notre existence. Dans un précédent livre2, j’ai tenté de montrer que l’homme ne pouvait trouver un véritable sens à son existence sans construire, sans ériger les édifices qui deviendront le miroir de sa personnalité. Ce besoin intime de construire présuppose un élément indispensable : celui d’être à l’aise avec la notion de changement. Car sans acceptation, et même sans recherche active de changement, toute tentative de construction s’achève prématurément et vient s’ajouter à la liste des bonnes résolutions avortées.

Charles Darwin ne disait finalement rien d’autre lorsqu’il affirmait « ce n’est pas la plus forte ni la plus intelligente des espèces qui survivra, mais celle qui est la plus apte à changer ». Remplacez « espèces » par « individus » et « survivre » par « réussir » et vous obtenez une promesse formidable, celle que la réussite de chacun ne dépend que de sa capacité à accueillir et rechercher le changement dans sa vie.

Et s’il n’y a pas de construction sans changement, il n’y a pas de changement positif et durable sans construction : du changement compulsif – je ne me satisfais jamais de ce que j’ai, il me faut toujours du nouveau, de la paire de chaussures au partenaire – au changement hasardeux – sans pilote –, les exemples de changements destructeurs sont légion, au point que c’est la notion même de changement qui fait peur, associée à l’incertitude, à la perte de nos repères, voire de notre personnalité. Ainsi, ce changement vital, positif, plein de promesses et porteur de sens, devient-il un véritable handicap, un processus effrayant devant lequel l’individu fuit.

C’est pour réconcilier le lecteur avec le changement, et l’aider à développer avec lui une relation apaisée et constructive, que ce livre est écrit. Si « les hommes n’acceptent le changement que dans la nécessité, et ne voient la nécessité que dans la crise » selon les mots de Jean Monnet, le but de ce livre est de donner goût au changement afin qu’il soit choisi librement et non imposé par les circonstances, sans pour autant encourager l’individu à devenir « accro à changer pour changer ». C’est pour que le changement soit recherché avec passion, avec force, comme un élan vital qui permet à chacun de se réaliser et de donner corps aux aspirations qui lui sont chères. « Tout en nous est changement » écrivait Épictète, « non pour ne plus être, mais pour devenir ce qui n’est pas encore ». Qui vous serez demain reste à écrire ; allez-vous recopier les mêmes pages encore et encore, ou rédiger un nouveau texte que vous seul inventerez ?











Partie I

VERS UNE VISION JUSTE ET ÉQUILIBRÉE DU CHANGEMENT







1.

Changement et stabilité : des frères pas si ennemis



« Les seules personnes parfaitement constantes sont les morts. »

Aldous Huxley




Changement maudit contre stabilité vertueuse ?

Qui ne rêve pas de temps en temps de vacances sur une île déserte, de juste s’arrêter pour ne rien faire, de stopper le mouvement autour de lui, bref de stabilité plutôt que de changement incessant et épuisant ? La stabilité est vue comme un état rassurant sur lequel on peut construire. Comment en effet peut-on se projeter dans l’avenir si tout bouge autour de nous, si nos repères sont continuellement fluctuants ?

La stabilité est aussi considérée comme une vertu morale qui s’oppose au dilettantisme associé au changement. Celui qui fait la preuve de sa capacité à bâtir un couple stable, à démontrer cette même stabilité dans sa vie professionnelle et dans ses principes moraux dispose généralement d’une bien meilleure réputation que celui qui change de partenaire comme on change de vêtements, incapable de se fixer professionnellement, ni d’être fidèle à ses convictions, bref de bâtir sur la durée.

En sciences, la stabilité constitue généralement l’état vers lequel tend un corps après être passé par un ou plusieurs états transitoires. L’état stable est la cible, le changement est nécessairement transitoire. Dans les mythologies et religions, cette stabilité est souvent présentée comme la récompense offerte à ceux qui ont atteint le but, par opposition à la malédiction du changement perpétuel pour les autres. Le Nirvana bouddhique s’oppose ainsi au cycle des réincarnations, incessants recommencements accompagnés de leurs lots de souffrances. Dans la Bible, Dieu punit l’être humain en le chassant du jardin d’Eden – havre de stabilité dans lequel l’homme pouvait résider pour l’éternité – et en le condamnant à une vie d’errance et au vieillissement de son corps jusqu’à éprouver l’ultime changement de condition qu’est la mort. Et dans la mythologie grecque, le Mythe de l’Âge d’or décrit par le poète Hésiode évoque une période de l’humanité au cours de laquelle n’existait ni souffrance ni travail et où tout demeurait dans un état de perfection, jusqu’au jour où Zeus y mit un terme afin de punir les hommes d’avoir volé le feu aux dieux. Apparaît alors le changement dans un monde qui jusque-là ne connaissait que la parfaite stabilité.

Autre récit, celui du « Tailleur de pierres chinois » qui met en scène un homme quotidiennement occupé par la lourde – mais si utile – tâche de travailler la pierre. Frustré par sa condition qu’il n’estime pas assez valorisante, il n’aspire qu’à trouver la fortune afin d’échapper à son sort et changer véritablement de vie. Entendu par le génie de la montagne, ces outils se transforment en pierres précieuses qui le font riche et lui permettent de troquer son métier de tailleur de pierres contre celui de marchand fortuné dans une grande ville. Mais sa condition ne le satisfait toujours pas : trop de pression, trop de solitude et pas assez de temps pour profiter de ses richesses. Comme il enrage de nouveau sur son sort et envie la condition du prince qui n’a plus à travailler du tout, le génie des montagnes entend une fois encore sa plainte et le hisse au rang de prince. La condition idéale ? C’est sans compter sur le soleil qui brûle à présent la peau de notre homme au cours de chacune de ses sorties publiques tout en montrant son éternelle splendeur à l’humanité entière. « Ah si j’étais le soleil… », recommence à se plaindre le prince. Ni une ni deux, le génie le transforme en astre flamboyant qui peut à présent faire éclater sa lumière sur toute la face de la terre. Mais il trouve bientôt plus fort que lui : un nuage en apparence anodin mais qui empêche le soleil de briller comme il le désire. « Fais-moi devenir nuage » demande-t-il au génie, « être le soleil ne m’intéresse plus ». Et le génie, pas contradicteur pour un sou, de le transformer en un magnifique cumulo-nimbus qui déclenche bientôt tempêtes et averses, mais ne peut empêcher la montagne et les rochers de rester imperturbables devant sa puissance. On imagine la suite : « Génie, fais-moi devenir rocher, afin que je puisse moi-aussi faire face au nuage avec fierté ». Devenu un solide rocher, personne ne peut plus l’affronter, ni le maîtriser. Personne, sauf… un simple tailleur de pierres qui commence à sculpter notre rocher avec patience tout en étant rempli de reconnaissance d’avoir un métier si utile. Le rocher comprend alors que ses exigences incessantes de changements ne font que révéler la perpétuelle insatisfaction d’un homme dont le sort initial est finalement la meilleure des conditions. « Je veux redevenir qui j’étais », supplie-t-il le génie. Et le rocher redevient qui il avait été pendant des décennies pour le rester jusqu’à la fin de ses jours.

Si la morale de ce conte est de savoir accepter sa condition sans avoir d’exigences démesurées et de placer la patience au niveau de l’une des vertus les plus nobles, on y retrouve, comme dans les autres récits mythologiques et religieux, la notion de stabilité associée à la sagesse, à la solidité qui empêche les expériences les plus hasardeuses. Elle est un but à atteindre, une preuve de maturité, une démonstration du passage d’un être en devenir vers un être accompli. Le changement, lui, est au mieux une étape intermédiaire avant le graal de la stabilité, une sorte de mal nécessaire que l’on va chercher à rendre le plus court possible. Au pire, il est associé à la dégradation – l’usure, la vieillesse, puis la mort. « Le bonheur, c’est quand le temps s’arrête » écrivait Gilbert Cesbron.

Combien d’entre nous apprécient réellement le changement ? Sautons-nous de joie en nous regardant dans le miroir le matin et en repérant ces nouvelles rides et ces cheveux blancs ? Le succès des traitements anti-âge et les soupirs nostalgiques de beaucoup à l’évocation de « quand ils étaient plus jeunes » montrent à quel point certains seraient prêts à payer très cher pour arrêter le temps, faire cesser le changement et gagner cette stabilité qui semble toujours leur échapper.





Quand la vertu devient un poison

Mais la stabilité renvoie aussi à une autre idée, celle de l’immobilisme, du plateau atteint un jour et duquel on ne sort plus, de l’absence de progression qui fait ressembler chaque journée à la précédente.

N’avez-vous jamais tenté d’organiser l’anniversaire de votre enfant qui a invité une dizaine de copains à la maison ? Si oui, vous avez sûrement comme moi prévu tout un planning pour tenir occupée cette horde de bambins et éviter que, saisis par l’ennui, ils ne décident de prendre eux-mêmes les choses en main en organisant une match de rugby dans votre salon, ou une séance de balle au prisonnier à côté de votre étagère de verres en cristal… Vous avez donc prévu quatre ou cinq activités de trente minutes chacune afin de bien remplir ce moment délicat. Seulement voilà, au bout de dix minutes, tous les enfants désertent la séance de chaise musicale, et il ne faut pas plus de cinq minutes pour que Un deux trois, soleil subisse le même sort. Êtes-vous à ce point un piètre organisateur d’événements festifs ? C’est que, pour la plupart des enfants, et surtout les plus jeunes, les choses doivent bouger ; la variété fait partie de leur vie et rester en place n’est pas un concept naturel pour eux. L’absence de changements réguliers est synonyme d’ennui. Il leur faut passer constamment d’un univers à un autre.

Projetons-nous maintenant quelques décennies plus tard : nos charmants bambins qui n’aspiraient qu’à sauter d’une activité à une autre sont devenus des seniors qui voient arriver l’âge de la retraite et avec elle la perspective d’enfin souffler. Très vite pourtant ils seront près de 10 % à regretter leur vie professionnelle3, la variété des relations qu’elle accompagne et les jours qui se suivent sans se ressembler. Comme si le besoin de changement si visible pendant leur enfance ne les avait jamais vraiment quittés. Tout au plus un besoin de se poser quelques instants mais pour mieux repartir ensuite, différemment peut-être (en s’investissant dans des cercles associatifs, en voyageant,..) mais non sans entretenir le désir et le besoin de changer. 51 % des seniors de plus de soixante-cinq ans sont ainsi engagés dans une activité bénévole4, source de nouvelles découvertes, d’opportunités de continuer à se remettre en question et de développer un esprit ouvert et désireux d’apprendre. « Il est nécessaire de continuer à se lancer des défis et de ne pas avoir peur du contact avec l’imprévu, la nouveauté » confirme le Professeur Touchon, neurologue au CHRU de Montpellier et spécialiste du vieillissement cérébral5.

Pour certains malheureusement il n’y a pas vraiment de nouveau départ et l’inactivité s’enracine dans la vie du retraité. Le passage à la retraite se traduirait ainsi par une augmentation de 30 % du temps passé devant la télévision6. Des personnes dont la dynamique était maintenue par leur cadre professionnel deviennent des individus frustrés, certains glissant dans la dépression conduisant parfois jusqu’au suicide. « Le risque majeur, c’est la routine, véritable tueuse de neurones » complète le Professeur Touchon. Pour d’autres encore, pas besoin d’atteindre l’âge de la retraite pour vivre une existence monotone et fade. « En ce moment, beaucoup de gens ont renoncé à vivre. Ils ne s’ennuient pas, ils ne pleurent pas, ils se contentent d’attendre que le temps passe. Ils n’ont pas accepté les défis de la vie et elle ne les défie plus » écrivait Paulo Coelho. Nous avons probablement tous en tête des exemples de ces personnes qui se qualifient de raisonnables et dont la fierté est de traverser la vie sans encombre. La plupart de ces personnes ont une vision extrêmement conservatrice de la vie. Sortir du cadre archi-stable, voire rigide, qu’elles se sont fixé est pour elles source d’inquiétudes et de malaise. Le changement est alors perçu comme briseur d’équilibre et source de risques inutiles. Pourtant « On ne trouve guère un grand esprit qui n’ait un grain de folie » affirmait Sénèque.

Mais si le changement peut être source de peurs, celles-ci sont-elles en phase avec nos aspirations profondes ? Laissons-nous nos craintes nous dominer et nous dicter qui nous devons rester, ou considérons-nous sérieusement nos aspirations et ambitions pour nous laisser guider et devenir qui nous voulons profondément être ? « Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir », dit le dicton. Ainsi, pour toutes les générations, le changement est synonyme de vie et d’espérance. On ne parle pas ici d’une vie immobile, mais d’une existence dans laquelle les perspectives de changement permettent d’espérer que l’avenir ne soit pas qu’une « copie toujours plus pâle du passé » selon les mots du romancier Robert Elie.





Changer pour durer, changer pour construire

Bien sûr c’est le désir de changement de nos ancêtres qui fait que – entre autres – nous vivons aujourd’hui en démocratie, nous ne nous déplaçons plus à cheval et nous ne nous éclairons plus à la bougie. Sans aspiration profonde à changer, nous marcherions encore probablement à quatre pattes à quarante ans, n’aurions jamais appris à lire et écrire, et resterions aussi immature à soixante-dix ans qu’à dix-sept… Pour autant, sans stabilité, nos vies seraient réduites à une suite de changements compulsifs – j’y reviendrai –, sans repères et sans repos. La notion de couple monogame n’existerait pas, et les états seraient en situation de guerre civile permanente, sans institutions pour veiller à leur intégrité. Dans un monde où tout ne serait que changement, aucune construction ne serait possible et, au final, aucune perspective d’avenir non plus. La conscience que nous avons de nous-mêmes n’existerait pas, elle qui incarne justement la stabilité de notre être alors même que l’ensemble des cellules de notre corps se régénère quasi-intégralement tous les quinze ans. « Les systèmes aspirent à la fois à se maintenir et à changer. (...) Tout système aspire au changement, vit le changement tout au long de sa vie, et pour cela, il lui faut des points de stabilité, des points d’appui. La marche est une succession de déséquilibres grâce à des points d’appui. Sans points d’appui, pas d’ancrage, plus de repères, et par là, plus de direction ni de vision » comme le résument très bien Isabelle Laplante et Nicolas De Beer7. Sans stabilité, le changement se réduit à un « bougisme », selon le terme du philosophe Pierre-André Taguieff8 : une volonté de changer pour changer, pour obéir à une pression sociale, à une exigence de dynamisme, pour se rassurer – tant qu’il y a mouvement, il y a vie. « Le désir de changer de vie est devenu pour nos contemporains une sorte de mode » affirme Francis Danvers9. Cette quasi-obsession du changement n’est pas sans rappeler la « révolution permanente » prônée par certains régimes politiques qui exhortaient les individus à rédiger des confessions régulières, gage de remise en question incessante. Noyé dans un changement permanent que le régime entretient, le peuple devient incapable de se poser, de prendre du recul sur sa condition et de remettre en question l’autorité qui le dirige. Pour ces régimes, la stabilité est donc dangereuse, symbole de « conservatisme bourgeois » et doit être combattue par un changement perpétuel. Même si cela passe par le fait d’inventer des raisons de changer, au travers de soi-disant ennemis extérieurs ou intérieurs.

Lorsque l’on évoque l’art de traverser la vie sans se laisser déboussoler par les changements autour de soi, on ne peut s’empêcher de penser au personnage de Forrest Gump dans le film éponyme. Le film retrace la vie d’un homme simple d’esprit qui traverse l’existence, ses turpitudes, les bons moments et les périodes difficiles, non seulement en conservant ses idéaux, mais en démontrant à ceux qui l’entourent que lui, le stupide, celui qui ne comprend rien au fonctionnement du monde, est en réalité celui qui en a la meilleure philosophie. Le monde se transforme autour de lui, les modes se succèdent aussi vite que les dirigeants accèdent au pouvoir puis disparaissent, ses proches passent par toutes sortes d’expériences qui les transforment radicalement, de révoltes en apaisements, de certitudes en déceptions, de blessures en cicatrices, perdant leurs repères et leurs rêves. Au milieu de cette effervescence et de ce vacarme qu’il semble survoler, Forrest conserve ses rêves et ses aspirations solidement ancrés. Il apparaît comme un havre de stabilité, suscitant étonnement, ironie, énervement ou admiration, mais au final agissant comme un aimant pour tous ceux qui le croisent. Ceux-là même qui, nombreux à être épuisés par les changements incessants qu’ils ont davantage subis que désirés, finissent par se tourner vers celui qui conserve sa stabilité dans le changement. Lui qui considère que « la vie, c’est comme une boîte de chocolats ; on ne sait jamais sur quoi on va tomber » voit son existence comme un ensemble de surprises toutes plus ou moins positives – on tombe un jour sur un chocolat fourré au caramel, un autre jour sur une praline, mais il est rare de trouver un os dans une boîte de friandises.

Bien sûr, Forrest Gump n’est qu’un personnage de cinéma, ce cinéma hollywoodien dont certains diront qu’il est parfois si idéaliste et rempli de bons sentiments. Mais les contes et les personnages imaginaires sont aussi parfois là pour nous faire réfléchir : oui nous vivons dans un monde en perpétuelle évolution, non seulement le Monde avec un grand « M », avec ses nouvelles technologies qui parfois nous dépassent et ses enjeux de sociétés qui peuvent nous faire craindre le pire pour l’avenir, mais aussi notre petit monde individuel, celui de nos projets personnels, de nos relations, de notre carrière ou de notre personnalité. Refuser ce changement n’a pas beaucoup de sens. S’en plaindre n’est pas plus utile. Identifier nos points de stabilité – ces projets de vie qui constituent nos fondations – autour desquels nous allons pouvoir exercer le changement et l’accompagner pour en tirer parti : voilà comment il est possible de faire du changement un allié sur lequel s’appuyer pour construire solidement.
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